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Préface




A l’époque de ma phobie scolaire, j’ai parcouru tous les sites
internet évoquant le sujet. Je cherchais désespérément des
témoignages de personnes qui s’en étaient sorties sans jamais rien
trouver qui aurait pu me donner de l’espoir. Alors je m’étais
promis que si je m’en sortais, j’écrirais un livre.








1 / Naissance
d'une phobie
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Première année au lycée, lundi matin. Depuis un mois, je me lève
pour aller en cours. Aujourd'hui est un jour ordinaire et pourtant,
quelque chose a changé. En moi. Quelque chose que je n'avais pas la
veille, comme un poids en plus. Une boule s'est installée au niveau
de mon estomac et me donne envie de vomir. Je ne peux rien avaler.
Je me sens faible, pas physiquement mais à l'intérieur de moi.
Cette journée me paraît insurmontable sans que je sache pourquoi.
Ce matin, je n'ai pas la force d'accomplir mon rôle de lycéenne et
je ne peux pas faire semblant. Ma mère m’assure que ça va passer,
mais j'aurais aimé que ça passe plus vite, beaucoup plus vite que
ça.





C'est elle qui nous emmène en cours mon frère et moi, et je suis la
première à être déposée. Devant le lycée, ma gorge se serre mais je
n'ai rien à vomir. Je reste clouée au siège, incapable de descendre
de la voiture. Voyant que ça ne va pas, ma mère conduit alors Théo
au collège pour me donner le temps de reprendre mes esprits. Si
seulement ça avait pu changer quelque chose...





Vingt minutes plus tard, nous sommes de retour devant le lycée et
j’ai toujours envie de vomir. Je dois rassembler toutes mes forces
pour descendre de la voiture. Je m'assois un peu plus loin sur un
banc en face de l'entrée, mais le simple fait de regarder la porte
me donne la nausée. En plus, je suis en retard, ce qui n'arrange
rien.





Lorsque j’aperçois une fille de ma classe qui ne semble pas plus en
avance que moi, je m'empresse de la rejoindre pour entrer dans le
hall où nous grimpons les escaliers. Elle plaisante sur la prof
d'anglais qui va nous passer un énorme savon, mais je n'arrive pas
à en rire parce que plus j'approche de la salle, plus j'ai envie de
vomir. En proie à un malaise, je m'arrête au milieu des escaliers
et lui demande de ne pas m'attendre. Je dévale les marches en sens
inverse avec comme seule pensée : sauver ma peau. Fuir. Et
plus je m'éloigne, plus mon envie de vomir s'éloigne aussi. Je sors
du lycée presque en courant avec l'impression de jouer ma vie sans
comprendre ce qui m'arrive. Complètement désemparée, j’appelle ma
mère en pleurs. Je lui en veux de m'avoir obligée à venir, je
sentais que quelque chose n'allait pas aujourd'hui. Depuis que je
me suis réveillée, je ne comprends rien à cette journée. J’ai le
cœur qui bat fort, le cerveau et le ventre retournés. C'est comme
s'il y avait une petite bête en moi qui me tirait en arrière pour
m'empêcher de vivre ma journée normalement.





Au bout du fil, ma mère n'est pas très enthousiaste à l'idée que je
manque les cours et me demande d'aller chez ma grand-mère qui
habite à cinq minutes du lycée. Avec son accent italien, ma
grand-mère paternelle m'accueille à bras ouverts en me disant que
j'ai bien fait de venir.





— Moi aussi quand j'avais ton âge, il y avait des jours où ça
allait moins bien que d'autres, c'est pas grave. Parfois le corps
dit stop parce qu'il a juste besoin de se reposer.





Enfin quelqu'un qui a l'air de me comprendre. Je me sens bien chez
elle, il règne une atmosphère rassurante. La télé tourne en fond
sur des émissions italiennes et dans le cocon familial, je me sens
déjà mieux. Mon envie de vomir a disparu.





Je passe la matinée chez ma grand-mère et c'est avec une petite
appréhension que je retourne au lycée l'après-midi. En franchissant
la porte de l'entrée principale, je crains une éventuelle envie de
vomir mais non, rien. Soulagée, je vais en cours. Tout est rentré
dans l’ordre.
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Jeudi. Elle est revenue. Je la croyais partie mais elle est de
nouveau là, la petite bête. J'ai le ventre noué, je ne me sens pas
bien et j'ai envie de vomir. Ce matin, c’est tellement fort que je
me précipite aux toilettes mais je n'ai rien avalé au
petit-déjeuner, je n'ai rien à vomir. Assise devant la cuvette, je
reste là à attendre, le regard dans le vide. Aujourd'hui, comme en
début de semaine, je ne me sens pas la force de vivre une journée
normale. Prendre le bus, aller en cours, manger au self, revenir en
bus. Tout me semble insurmontable. J’ai cours de sport en première
heure et je me demande comment je vais réussir à y aller. En
regardant le fond des toilettes, je me dis que si je vomissais une
bonne fois pour toute, je me sentirais peut-être mieux.





Ma mère finit par taper à la porte pour me demander ce qui
m’arrive, mais je ne sais pas quoi lui répondre. Légèrement agacée,
elle me demande de me dépêcher, c'est bientôt l'heure de partir.
Etrangement, je suis rassurée par la simple pensée de rester
enfermée dans les toilettes jusqu'à ce qu'il soit trop tard pour
aller en cours. Mais je m'oblige à sortir et vais m'asseoir sur le
canapé. Je me sonde intérieurement pour essayer de déchiffrer ce
que je ressens mais je n'y comprends rien.





— Qu'est-ce qu'il y a, Maëva ?





— Je ne me sens pas bien, ça me fait comme lundi.





— C'est rien, ça va passer.





— Non ce n'est pas rien maman, je me sens bizarre.





— Écoute, si tu es malade on va chez le médecin.





— Non, je ne suis pas malade, enfin j'en sais rien.





— Tu vas en cours aujourd'hui ou pas ?





— Non pas aujourd'hui, je ne le sens pas...





Dès que j'ai su que je n'allais pas aller en cours de la journée,
mon envie de vomir a instantanément disparu et je me suis tout de
suite sentie mieux.












Le lendemain matin, c'est avec la même envie de vomir et le même
sentiment de mal-être que je me réveille, reproduisant la même
scène que la veille. Cette fois, ma mère qui ne sait pas quoi faire
m’emmène chez le médecin. Je reste silencieuse tout le long du
trajet, de nouveau étrangement soulagée d'échapper à une journée de
cours sans savoir pourquoi. Je n'ai pourtant jamais eu de problème
avec l'école... 





Dans la salle d'attente, je suis à la fois nerveuse et impatiente.
Peut-être que mon médecin m'accordera quelques jours de repos. Je
dois être fatiguée, j'ai eu trop d'émotions pendant cette rentrée
des classes. Elle nous fait entrer dans son cabinet en nous
demandant ce qui nous amène. Elle ne nous a pas vues depuis un
moment, c'est bon signe en général. Ma mère lui explique la
situation en quelques mots puis c'est l'interrogatoire qui
commence.





— Tu te fais embêter au lycée ? On t'a demandé de l'argent ? On t'a
fait du mal ? On te force à faire des choses que tu ne veux pas ?
Tu es sûre que personne ne t'embête ? Est-ce que tu as eu des
rapports sexuels récemment ? Les nausées chez les jeunes filles le
matin c’est souvent signe de grossesse.





— Non, rien de tout ça.





— Tu as une petite mine ma cocotte, je t'ai déjà vue en meilleure
forme. Écoute, je vais te donner quelques jours de repos, d'accord
?





Je la regarde écrire mon certificat médical, déposer sa signature
et relever la tête pour m'observer longuement avant de s'adresser à
ma mère.





— Faites attention à ce qu'elle ne fasse pas une phobie scolaire
cette petite, ce serait une autre histoire.
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Comment fait-on « attention à une phobie
scolaire » ? Est-ce que c'est comme la pub pour les
caries, une alerte se déclenche et un petit panneau sort de la
bouche avec écrit « ATTENTION PHOBIE
SCOLAIRE ! » ? Et même si ça se passait comme ça,
comment ferait-on pour l'éviter ? Est-ce qu’il y a un mode
d'emploi pour la repousser, pour l'empêcher de s'installer et de
ronger le ventre, de prendre le contrôle du cerveau et des
pensées ? En fait, je ne me suis posée aucune de ces questions
parce que les deux petits mots qui auraient dû sonner l'alerte ont
coulé sur moi comme de l'eau sur les plumes d'un canard. La seule
chose que j'ai retenue, ce sont les quinze jours de repos durant
lesquels je n'aurai pas à me battre ni contre mes parents, ni
contre la petite bête. J’ai envie d'aller en cours, de continuer ma
vie normalement, mais je n'y arrive plus. Depuis qu’elle est entrée
en moi lundi matin, la petite bête est en train de prendre les
commandes de ma vie.












Après s’en être pris à ma vie de lycéenne, elle s'est attaquée à
mes cours de danse en me faisant ressentir les mêmes choses
affreuses. La dernière fois, je me suis assise dans un coin et j’ai
regardé les filles danser. J’avais tellement honte, que pour ne pas
avoir à m’expliquer auprès de la prof, j’ai menti en disant que
j’étais malade. Je ne veux plus qu'on me regarde, je veux me fondre
dans les murs, qu'on m'oublie.





Pendant les quinze jours, elle est là, elle ne me quitte plus. Même
pour des choses aussi banales qu’aller chez le coiffeur, la petite
bête me retient à la maison. Elle est là, tapie dans un coin, et se
manifeste seulement quand il s'agit de sortir ou de voir du monde.
Je ne veux pas de tout ça : rester à la maison, ne pas aller
en cours. Dans des élans de lucidité, je trouve cette situation
complètement stupide et je me dis que dès le lendemain, je
retournerai au lycée. Mais c'est toujours dans ces moments-là
qu’elle se réveille pour me dire que dorénavant, c'est elle qui
décide.








2 / La petite
bête s'installe...







Lorsque mes quinze jours de repos prennent fin, la sensation
désagréable est toujours là. Je me dois de l’oublier, de dire à la
petite bête de se taire et de me laisser tranquille pour que je
puisse retourner en cours. Mais je ne me sens même plus capable de
prendre le bus. Le prendre pour rentrer chez moi, oui, mais le
prendre pour aller au lycée, je ne peux pas. Alors c'est ma mère
qui m'emmène au lycée. Durant tout le trajet, je me tortille sur
mon siège tellement j'ai mal au ventre. Plus on approche, plus je
sens la petite bête se réveiller. Ma mère gare la voiture sur le
parking qui fait face aux grands escaliers, déjà occupés par les
lycéens que nous pouvons entendre d'ici. Elle me souhaite une bonne
journée en s'attendant à ce que je descende, mais je reste bloquée
avec la main sur la portière.





— Tu y vas ? me demande-t-elle gentiment.





Je sens la petite bête gagner du terrain. Après m’avoir broyé le
ventre, elle remonte dans ma poitrine pour m'étouffer et prend
d'assaut mon cerveau. Je me sens subitement étrangère à moi-même,
comme si je n'étais plus maître ni de mon propre corps, ni de ma
façon de réagir. Tout en moi est contrôlé par la peur et je me sens
dans une insécurité la plus totale.





— Je ne peux pas maman.





J'ai l'impression de perdre le sens de la réalité. Descendre de la
voiture, traverser la cour au milieu des gens, faire face aux
regards, je ne m’en sens pas capable.





— Mais pourquoi, Maëva ? C'est le lycée, tu es toujours allée
en cours, je ne comprends pas.





J'entends toute son impuissance dans sa voix et ça me perturbe
encore plus. Moi non plus, je ne comprends pas. La petite bête en
profite pour s'infiltrer dans tous les recoins de mon corps et je
me noie dans le flot de pensées qui bourdonnent dans ma tête. J'ai
l'impression de devenir folle, de ne plus être moi. Je prends ma
tête entre mes mains et me bouche les oreilles pour ne plus
entendre ma mère. Ce qui se passe en moi est insupportable. Va-t'en
petite bête ! J'ai envie de hurler, de disparaître, qu'on me
fiche la paix. Je veux échapper à cette obligation d'être
scolarisée. Je veux trouver un endroit où on me laissera
tranquille.





— Alors qu'est-ce qu'on fait Maëva ? On recommence le même
cirque qu'il y a quinze jours ?





Tout en moi me fait mal. Je veux disparaître, disparaître,
disparaître.





— Emmène-moi chez mamie.





— Chez mamie, ce n’est pas la solution !





Mais elle m'y emmène quand même, parce qu’elle non plus ne sait pas
ce qu'il faut faire.





Devant le portail de ma grand-mère, la petite bête rentre
tranquillement dans sa tanière pour se faire oublier. Honteuse, je
descends de la voiture pour aller jusqu'à la porte d'entrée. J'ai
honte de ma façon d’agir, honte de ne pas arriver à contrôler ce
sentiment étrange. J'ai envie de disparaître sous terre et
d'échapper au regard des autres, à celui de ma mère, de ma
grand-mère. J'ai tellement honte.





Un peu désemparée, ma mère explique la situation à ma grand-mère
qui le prend calmement.





— Bien sûr qu'elle peut rester.





— Son père viendra la récupérer à midi.





Une fois dans le cocon familial, je souffle un peu et oublie le
lycée. Tant que je n'y suis pas confrontée, la petite bête se tait.












Comme prévu, mon père vient me chercher à midi. Lui non plus ne
comprend pas pourquoi je réagis comme ça, et ça l’énerve. Si
seulement moi je le savais, je pourrais le leur expliquer à
tous ! Ma grand-mère lui parle en calabrais pour que je ne
comprenne pas, mais je sais qu'elle prend ma défense quand mon père
lui répond :





— Non m'man, il faut qu'elle se bouge, c'est tout.





Le trajet du retour à la maison se passe dans le silence le plus
total, ce qui ne fait que renforcer mon malaise. Je m'en veux de
faire subir ça à mes parents, mais ça ne fait que commencer. Car
les jours qui suivent ne sont pas différents. Chaque matin est un
éternel recommencement, un recommencement infernal. Tout ce que je
veux à présent, c’est passer inaperçue. Alors je m'habille de façon
à être la plus passe-partout possible, j’attache mes cheveux et je
ne me maquille plus. De toute façon ça ne sert à rien puisque tout
va couler avec mes larmes. Pourtant, malgré tout ça, je suis pleine
de bonne volonté. Tous les jours, je me répète : « Aller,
demain j'y vais », mais une fois le moment venu, je n'ai plus
de force tellement j'ai réfléchi à la façon dont ça pourrait se
passer. Alors je me rassure en me disant que si je n'y vais pas le
matin, j'irai l'après-midi. Mais au moment de partir, c'est à
nouveau le même combat.





Et toute la journée, je change d'état d'âme en une fraction de
seconde. Tout d’abord je suis pleine de confiance et je me dis que
j'en suis capable, que je vais le faire, et la seconde d'après le
lycée me semble être une épreuve insurmontable. Pourtant, il ne
s’est rien passé pour que je réagisse comme ça. Mais je suis
terrifiée, rongée de l'intérieur par la petite bête qui est plus
forte que moi. Je ne la maîtrise pas, je suis esclave d’elle quand
elle prend le contrôle de ma raison. Un jour, ma mère m'a
dit : « Il y a deux Maëva, celle à la maison toute
joyeuse, et celle qui va à l'école. » Ça résume parfaitement
la situation.





Je n’ai pas réellement conscience de ce que je vis. Je flotte dans
un espèce d'entre-deux où j'attends que les choses s'arrangent
d'elles-mêmes, qu’elles redeviennent ce qu'elles étaient. Chaque
jour est un cauchemar dans lequel je m'enfonce un peu plus. Ma
grand-mère a l'habitude de me voir arriver chez elle quand mes
tentatives pour aller au lycée échouent. Et c'est souvent que je
reçois des SMS de la déléguée de ma classe qui me demande ce que
j'ai et quand est-ce que je reviens. JE NE SAIS PAS. Mes copines
aussi s'inquiètent pour moi, mais je ne sais pas quoi leur dire
d'autre que « ça va, ne vous en faites pas... non je ne
viens pas cette après-midi, peut-être demain... non ne m'attendez
pas ». Elles sont patientes avec moi, même si je ne suis
pas très claire dans mes explications. Certaines fois, je réussis à
aller en cours et je me fais microscopique au milieu des autres
pour que personne ne remarque ma présence. Je veux juste me fondre
dans le décor, qu'on oublie que je suis là, que les profs ne
m'interrogent pas, que les élèves ne me regardent pas. D'autres
fois, j’arrive seulement à franchir les portes du lycée et je passe
alors ma journée à la médiathèque en espérant de toutes mes forces
que personne ne viendra me chercher.





























*





























Ce matin, c'est encore la guerre avec ma mère. C'est elle qui
m'emmène au lycée puisque je n'arrive plus à prendre le car, et
aujourd'hui comme les autres jours, la petite bête m'étouffe. Vivre
une journée normale me semble au-dessus de mes forces et je suis
déjà en retard à force de réfléchir. « Est-ce que je
descends de la voiture, je ne descends pas, allez je descends, non
je n'y arrive pas... » Ma mère perd patience en comprenant
que ce ne sera encore pas possible aujourd'hui. Elle me demande
d'attendre dans la voiture, elle en a marre d'appeler pour signaler
mes absences alors puisque nous sommes devant le lycée, elle va y
aller en personne. Je sens déjà le piège.





— Maman, si tu reviens avec quelqu'un pour me faire sortir de la
voiture, je m'en vais.





Je suis terrorisée. Ma classe a cours de sport dans le gymnase
juste derrière et je préférerais mourir plutôt que l'on me voit
dans cet état. Les minutes passent et je vois ma mère revenir
accompagnée d'une surveillante. Clac ! Le piège se
referme sur moi. Ma mère lui a dit que j'étais dans la voiture et
que je n'arrivais pas à en descendre, alors elle, pleine de bonne
volonté, a répondu qu'on se connaissait bien toutes les deux et
qu'elle pouvait essayer de faire quelque chose. Je me mets à
pleurer de rage. J'ai l'impression que tout le monde est contre
moi. La surveillante essaye de me faire changer d'avis en me disant
que je peux rester à la vie scolaire avec eux, qu’ils ont fait des
gâteaux, qu'on se posera et qu'on parlera tranquillement. Mais je
sais que c'est un piège. Je sais qu'après avoir mangé des gâteaux
et parlé tranquillement, on m'enverra en cours. Alors, la petite
bête ne sera pas contente et elle me fera mal. Elle me fera mal
à moi, pas à eux. Et ils ne savent pas à quel point elle
peut être méchante. Je refuse tout sans rien écouter. Je ne veux
rien, ni gâteaux, ni papotages, rien. Elle insiste, ma mère aussi,
et je sens la petite bête grogner, trépigner d'impatience. Je n'en
peux plus. Je sors de la voiture et pars presque en courant sans me
retourner en direction de chez ma grand-mère avec ma mère qui crie
derrière moi.





— MAËVA !





Je traverse les passages piétons sans regarder ni à droite ni à
gauche. Si une voiture pouvait m'écraser, ça résoudrait tous les
problèmes. Derrière le volant, ma mère ralentit pour s'arrêter à ma
hauteur. Elle est en colère, et ça m'oppresse encore plus. Je veux
disparaître, qu'une trappe s'ouvre sous mes pieds et m'engloutisse.





— Maintenant ça suffit, tu montes dans la voiture !





Je m'arrête de marcher, plus trop sûre de moi. À vrai dire, je ne
sais plus ce que je ressens ni ce que je dois faire. Je ne suis
plus qu'une enveloppe corporelle habitée par une petite bête. Quand
ma mère m'ordonne une fois de plus de monter dans la voiture, c'est
tout mon corps qui me fait mal et j'obéis sans un mot. Je n'en peux
plus, je veux que ça cesse. Je ne sais pas ce qu'elle hurle durant
tout le trajet, je suis trop focalisée sur mon mal-être pour voir
sa propre détresse. 





— Tu expliqueras à mamie, je suis en retard pour le boulot.





Devant la maison de ma grand-mère, je repense à la scène qui vient
de se dérouler. Maintenant que je sais que je ne vais pas aller en
cours de la matinée, la petite bête rentre dans sa tanière, me rend
le contrôle de ma raison et me laisse avec ce sentiment de honte.
Ma grand-mère m'accueille chaleureusement et vient s'asseoir à côté
de moi sur le canapé.





— Maëva, est ce que tu veux qu'on prie pour demander à Dieu de
t'aider à retourner en cours ?





Même si je me dis moi-même chrétienne et que je prie de temps en
temps, Dieu me semble très très loin. Particulièrement en ce
moment. J'accepte sa proposition uniquement pour lui faire plaisir
parce qu'au fond, je n'en ai pas envie. J'ai tellement peur de
retourner en cours et de faire face au regard des autres. Je veux
juste qu'on me laisse tranquille.








3 / Elle a
pris le dessus.







Aujourd'hui, nous fêtons l'anniversaire de mon frère avec ma
famille. Nous avons commandé les énormes tartes aux pommes et aux
framboises qu'on aime tant à la pâtisserie du village. Ce sont les
derniers beaux jours du mois d'octobre et on peut encore en
profiter pour manger le gâteau sur la terrasse. D'habitude, j'adore
les anniversaires avec ma famille. C'est toujours chaleureux et
puis c'est l’occasion de passer du temps avec mes cousins du même
âge avec qui je m'entends bien. Mais cette après-midi, je n'ai pas
le moral. Nous sommes dimanche et demain, c'est lundi. Lundi veut
dire cours, cours veut dire lycée, et lycée veut dire la petite
bête. Je n'arrive pas à profiter de mon dimanche ni de ma famille,
je ne pense qu'à ça. Plus les heures passent, plus elles me
rapprochent de demain.





Une part de tarte dans la main, ma cousine et moi allons nous
asseoir derrière la maison pour manger et discuter tranquillement,
mais je n'ai pas faim. J'ai la gorge nouée et être entourée de
monde m'oppresse, bien que ce ne soit que ma famille. Je n'ai pas
envie qu'on me demande ce qui ne va pas et pourquoi je ne vais plus
au lycée parce que moi non plus, je n'en sais rien. Ma grand-mère
est là elle aussi. J'apprécie sa discrétion et le fait qu'elle ne
m'ait jamais posé ce genre de questions. Me croyant à l'abri de
tout interrogatoire, c'est ma cousine qui s'y met.





— Ça va pas au lycée ?





— C'est une blague, vous vous êtes fait passer le mot ?





— C'est ma mère qui m'a dit de te demander, ta mère s'inquiète.
Quelqu'un t'a fait du mal, on t'a demandé de l'argent ?





— Non ! Pourquoi est-ce que tout le monde s'acharne avec
ça ? J'ai juste envie qu'on me laisse tranquille !





— Mais ça craint Maëva, pourquoi t'y vas pas ?





Je n'arrive pas à expliquer ce sentiment dont je me sens esclave.
Tout ce que je sais, c'est que j'ai cette peur irraisonnée qui me
paralyse depuis que la petite bête est entrée dans ma vie un lundi
matin.
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Aussi bizarre que cela puisse être, c'est presque devenu rassurant
de sentir la petite bête se manifester dès le réveil lorsqu'il faut
aller au lycée. Ça veut dire que j'aurai bien trop peur d'affronter
une journée de cours, et que ma peur, en prenant le dessus sur ma
raison, me fera rester à la maison.





Ce matin n'échappe pas à la règle. Après avoir dit à ma mère que je
ne me sens pas capable d'y aller, je suis submergée par une
affreuse culpabilité, mais je suis en même temps soulagée de ne pas
devoir à nouveau me battre contre elle, ni contre la petite bête.
J'aimerais tellement retourner en cours, faire plaisir à mes
parents et arrêter de les inquiéter, mais je n’y arrive pas. 





Après avoir dit au revoir à ma mère qui part au travail, j'attrape
mon ordinateur et me remets à écrire. Je ne pense plus qu'à
ça : écrire, écrire, écrire. Écrire pour oublier, écrire pour
échapper à ce quotidien, écrire pour m'apaiser. Écrire cette
histoire de copains perdus qui se retrouvent quelques années plus
tard, qui fait bizarrement écho à la mienne mais ne s'est pas
passée comme je l'aurais voulu. Je l'ai commencée dès les premiers
jours où je suis restée à la maison et au moins quand j'écris, la
petite bête me laisse tranquille. C'est tout ce que je demande,
qu'on me laisse tranquille et qu'on ne me pose pas de questions
auxquelles je ne sais pas quoi répondre. Soudain, le téléphone
sonne. Au bout du fil, c'est une voix que j’ai déjà entendue
quelque part qui me dit :





— Bonjour Maëva, c'est l'infirmière du lycée.





Mon sang tombe brutalement à mes pieds. Le simple fait d'avoir
l'infirmière au téléphone me rattache au lycée. Son appel ne
présage rien de bon et je sens déjà la petite bête se réveiller.





— Ça fait un moment que tu n'es pas venue, il serait peut-être
temps de reprendre progressivement, qu'est-ce que tu en
penses ? Je te propose de passer par l'infirmerie au lieu de
l'entrée principale, ça donne à l'arrière de la cour. Il y a un
petit chemin sur la droite juste avant le parking, tu vas jusqu'en
haut et je viens t'ouvrir le portail, ça te va ?





Qu'est-ce que je suis censée répondre ? « Oui, ça me
va » ? Mais non, ça ne me va pas du tout ! Pourquoi tout
le monde s'acharne sur moi ? Pourquoi ne me laisse-t-on pas
simplement dans mon coin ? Je ne demande rien à personne, je veux
juste qu'on me fiche la paix...





— On se donne rendez-vous cette après-midi ?





Quoi, aujourd'hui ?! Je vais aller au lycée aujourd'hui... La
petite bête n'est pas contente du tout et grogne de plus en plus
fort. Je me sens mal avant même d'y être. Un faible
« d'accord » sort de ma bouche sans que je ne sache
comment.





— Très bien, alors à tout à l’heure.
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